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viens  vous  en  offrir  une  à faire  clans  maperfonne.  En- 
fin tout  corps  cherche  naturellement  à s’agrandir  & à fe 
fortifier  , vos  prccieufes  & utiles  afTociations  ne  fau- 
roient  être  trop  nombreufès.  Or  ^ en  opérant  ma  con- 
verfion  vous  acquérez  un  confrère  , qui  pourra  à fou 
tour  , par  la  fuite  , vous  en  donner  d’autres. 

Venons  donc  au  fait. 

Je  n’admire  pas  le  .nouvel  état  de  choies  -,  qu’on  ap- 
pelle la  révolution.  Je  ne  révéré  pas  ce  que  vous  adop- 
tez comme  Conftitution  Françaife;  par-tout  où  vous 
voyez  de  l’organifation , je  ne  vois  que  déforganifa- 
tioiï;  ce  qui  vous  paroît  un  arrangement  merveilleux  , 
me  fembîe  un  défordre  complet , ce  que  vous  adorez , 
je  le  méprife  ; ce  qui  excite  les  tranfporis  de  votre 
joie  , me  comble  de  trifteffe  j & je  n’ai  qu’une  parfaite 
•indifférence  pour  ce  qui  fembîe  être  aujourd’hui  votre 
fécondé  & peut-être  votre  première  religion. 

Voilà  mon  péché  , mon  péché  d’habitude  , mon  pé- 
ché capital , qui  entraîne  à fa  fuite  bien  d’autres.  Il 
eft  très  - grand  fans  doute  ! J’aià  lieu  d’en  juger  ainfi  , 
quand  j’obferve  la  conduite  que  vous  tenez  envers  ceux 
qui  en  font  coupables  , .ou  dans  qui  vous  le  foupçon- 
nez.  Vous  lancez  contre  eux  une  véritable  excommuni- 
'catiouen  les  excluant  de  vos  fociétés  \ vous  en  foumet- 
tezplufieurs  à une  pénitence  publique,  en  les  fuftigeant 
dans  vos  rues  & vos  carrefours:  vous  impofez  à d’au- 
îres  des  jeûnes  affez  rigoureux  pour  les  expofer  à 
mourir  de  faim  } ce  péché  cft  fi  odieux  à vos  re- 
gards , que  ceux  qui  en  portent  la  tache  perdent  , 
pour  cela  feul , tous  les  droits  qu’ils  avoient  à votre 
amitié  & à votre  recônnoiffance  , fu lient-ils  vos  en- 
fans,  vos  freres  , vos  fœurs  , vos  bienfaiteurs.  Or, 
dés  hommes  aufli  éclairés,  auffi  juftes,  auflî  humains, 
que  vous  , proportionnent  toujours  les  peines  aux 
délits , & n’ordonnent  ou  n’exécutent  jamais  de  gran- 
des rigueurs  pour  une  faute  légère.  Je  le  répété  donc  , 
monj)éché  eft  grand. 


Je  ne  fuis  pourtant  pas  tout-à-fait  endurci  ; fai  quel- 
ques defirs  d’un  retour  à des  fentimens  plus  heureux. 
Vous  favezà  merveille  infpirer  une  première  difpofi- 
tion  à la  couVerfion  j je  veux  dire  une  forte  d’attri- 
ïion  , uné'  improbation  du  péché  par  la  crainte  des 
défagrémens  dont, il  eft  fuivi.  Mais  ce  n’eft  pas  allez 
pour  gagner  le  cœur  : le  mien  eft  fi  perverti  par  la 
k&ure  des  écrits  que  vous  appeliez  ariftocratiques  ! 
Malgré  cela  , j’ai  eu  par-ci  par-là  quelques  bons 
mouvemens  ) j’ai  lu  les  ouvrages  de  vos  bons  écri- 
vains j vous  devez  men  lavoir gre  j pourun  pécheur^ 
tout  écrit  qui  combat  fa  paillon  & qui  lui  prefcrit  des 
facrific.es  dégoûtant.  Mais  comme  ils  font  aufiéres, 
ces  écrits  1 Ils  ne  donnent  que  des  terreurs  , ils  n’annon- 
cent que  des  cMtimens,  & puis  leurs  difcuffions  ont 
je  ne  fais  quoi  d’obfcur  & d’embarralfé  : la  morale 
u y eft  pas  uniforme  , quelquefois  même  leurs  auteurs 
fe  gourmandent  les  uns  les  autres.  Les  brochures  des 
ariftocrates  me  font  rire  , celles  de  vos  Meilleurs  me 
font  peur  j celles-la  m ont  prefenté  le  poi/on  du  vice 
dans  des  coupes  bordées  de  fleurs , celles-ci  m’en 
pré  Tentent  le  remede  dans  des  va.fes  humeétés  d’abfyn- 
the  , de  façon  que  je  ne  me  feus  pas  encore  le  cou- 
rage de  prendre  une  réfolution. 

■ Je  ne  délefpere  point  encore.  Tous  les  moyens  ne 
font  pas  épuifés  : je  crois  avoir  trouvé  celui  qui  pourra 
îeufiir  c’efl  de  vous  faire  connoître  les  obftacles 
qui  s’oppofent  particulièrement  à ma  réforme^,  & de 
vous  expofer  les  doutes  qui  m agitent.  Daus  leurs 
écrits  patriotiques , vos  Meilleurs  parlent  en  géné- 
ral, & corjime  ils  ne  peuvent  combattre  , d’une 
maniéré  bien  direfte , les  difpofitions  perfonnelles 
de  chacun  de  leurs  Lueurs,  parce  qu’ils  les  igno- 
rent , ils  enefi  beaucoup  qu’ils  ne  touchent  que  foi- 
b le  ment  , ou  point  du  tout  ; au  lieu  que  , fi  je  vous 
dévoile  , pour  ainfi  dire  , mon  efprit  & mon  cœur 
vous  ferez  bien  plus  à portée  de  connoître  la  plaie 
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de  mon  ame  , d’en  fonder  la  profondeur  Sc  d’y  appli- 
quer le  remede  fpécifique. 

Je  vais  donc  vous  faire  mes  aveux  , bien  perfuadé 
que  vous  ne  les  recueillerez , que  pour  me  tirer  du 
malheureux  état  où  je  fuis. 

Ce  que  je  vais  écrire  n ‘offrira  pas  aux  letteurs , dif- 
ficiles , l’ordre  qu’ils  pourroient  délirer  j mais  je  fais 
que  vous  n’y  regardez  pas  de  fi  près.  D’ailleurs  c’eft 
ici  un  pécheur  troublé  qui  va  parler,  & des  con- 
vertifieurs  charitables  favent  toujours  lui  pardonner 
le  défaut , de  fuite  qu’ils  apperçoivent  dans  iès  idées 
& fes  aveux. 

PREMIER  OBSTACLE 

A MA  CONVERSION  CONSTITUTIONNELLE. 

Il  confiée  dans  je  ne  fais  quelle  difficulté  que 
j’éprouve  à donner  ma  confiance  à ceux  qui  font  la 
conftituion  dont  vous  efpérez  la  gloire  & le  bonheur 
de  la  France, 

Leur  alTemblée  eft  Un  fpettacle  vraiment  étrange  ; 
al  y régné  un  tapage  épouvantable.  Dans  ces  momens 
de  vacarme  , qui  font  très  - fréquens,  elle  eft  plutôt 
une  indécente  cohue  qu’une  affemblée  ; toutes  les 
pallions  s’y  montrent  à découvert  : langage  analôgue  } 
excepté  les  atteurs  de  cette  piece  fatigante  & trop 
longue  , <k  quelques  fpettateurs  privilégiés  , on  n’y 
entre  que  par  billets  : il  y a un  parterre  & des  galle- 
liés  c’eft  de  là  , qu’à  point  nommé  & à des  lignes 
convenus  partent  les  applaudilfemens  ou  les  huées , 
les  fifflets  ou  les  claquemens  de  mains.  Les  atteins 
iont  payés  à dix-huit  livres  par  jour  pour  les  moindres 
rôles  } les  rôles  intéreffians  & qui  forment  le  grand 
jeu  de  la  piece  font  très-lucratifs  } bon  nombre  de 
fpettateurs  gagnent  vingt  & quarante  fous  par  jour  , 
ét  les  boute-en-train  du  tapage  approbatif  ou  mur- 
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murateur  reçoivent  d’avantage , félon  le  degré  de 
l’intelligence  de  chacun. 

Plufieurs  des  légiftateurs(  ainfïque  vous  les  appeliez) 
fe  rendent  au  lieu  de  leurs  fëauces  comme  bon  leur 
femble  ; leur  argent  eft  toujours  gagné  } ils  vont  aux 
affaires  de  la  nation  quand  leurs  affaires  perfonnelies  , 
ou  ( ce  qui  eft  pour  quelques-uns  une  affaire  férieufe  ) 
leurs  parties  de  pîailir  ne  les  empêchent  pas.  Quand 
ils  y font,  ( remarquez  que  je  ne  parle  ici  que  de 
plusieurs  , mais  en  allez  grand  nombre  &uon  de  tous  ) 
à moins  qu’ils  n’aient  à parler,  leur  air,  leur  main- 
tien, tout , jufqu’à  leur  coftume,  amionceroit  preique 
des  poliffons.  Entendez  parler  les  legiftate-urs  qui  lié- 
gent  d’un  certain  côté  , iis  luttent  en  femble  d’efprit 
& fouvent  de  fophifmes.  Celui-là  eft  plus  applaudi 
qui  a mieux  fu  araônceiler  des  ténèbres , donner  à 
Terreur  les  apparences  de  la  vérité  & à l’iniquité  la 
teinte  de  la  jultice.  Pour  les  difeuftions  fur  les  plus 
intéreffantes  queftions , il  yen  a , où  il  n’y  en  a pas  , 
elles  font  prolongées  ou  arrêtées  tout  court , autant 
qu’il  eft  néceffaire  pour  la  parade  ou  la  réputation 
des  parleurs , ou  félon  le  bon  ou  le  mauvais  effet 
que  s’en  promettent  les  grands  direâeurs  admis  au 
fécret.  Les  délibérations  , pour  la  plupart  font  un 
vrai  jeu  à cul  levé  ou  baiffé  , & les  deftinêes  de  la 
France  font  fur  le  tapis.  Les  Jégiflaîeurs  ont  lâché 
fans  difcuffion  préable  ou  après  des  difeuftions  muti- 
lées , une  fouie  de  décrets  qui  ont  été  pour  beaucoup 
de  citoyens  caufe  de  la  perte  de  la  vie  , 8c  pour  un 
plus  grand  nombre  encore  , caufe  de  la  perte  de  leur 
fortune  & de  leurexiftence  civile  : 8c  cela  en  fe  grattant 
fur  toutes  les  tailles  , 8c  curant  leurs  dents  *7  auforrir 
de  la  comédie  ou  de  lopéra  , de  leurs  tables  de  jeu 
ou  de  chez  les  filles.  Il  eft  plufieurs  féancesde  l’affem- 
blée  qui  ont  offert  tout-à-la  fois  aux  obfervateurs  réflé- 
chis , & ce  que  la  fcène  tragique  a de  plus  effrayant  & 
ce  que  les  tréteaux  de  la  foire  préfentent  de  plus  gro- 
îefque. 
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Or  maintenant , fages  Parifiens  . qu’une  affemblée 
pareille  foit  à vos  yeux  la  plus  augufte  aiïemblée  de 
l’univers  , cela  fe  peut  : mais  pour  moi  , je  vous 
l’avouerai  tout  bonnement , j’ai  bien  de  la  peine  à 
le  penier , moi  qui  croirois  qu’un  homme  n’a  pas 
trop  de  toutes  les  lumières  qu’il  lui  eft  pofîîble  d’ac- 
quérir, qu’il  n’a  pas  trop  de  toute  fa  réflexion  , de 
tout  le  férieux  de  fa  mai  fou  & de  tout  le  calme  des 
paflions  , pour  concourir  à la  formation  des  lois  qui 
doivent  fixer  le  fort  de  vingt-quatre  millions  d’hommes  \ 
moi  qui  croirois  que  quand  le  moment  décifif  de 
donner  fon  fuffrage  eft  arrivé,  un  législateur  devroit 
fe  fentir  faifi  d’une  religieufe  frayeur  & fe  mettre 
à genoux  , pour  donner  fon  avis , tant  la  fondtioti 
qu’il  remplit  alors  me  paroît  fainte  & redoutable  ! 

Expliquez-moi  donc  , fages  Parifiens  , mais  d'une 
maniéré  claire  &:  précife , comment  on  peut  avoir 
confiance  en  des  lois  , contre  la  fagelfe  defquelles 
s’élèvent  des  foupçons  bien  fondés  , des  fois  faites 
avec  la  plus  étrange  légèreté  , au  centre  de  toutes 
les  agitations  & au  millieu  d’un  vacarme , au  fein 
duquel  vous  ne  régleriez  pas  vos  comptes  ou  même 
ceux  de  nos  cuifinieres. 

DEUXIEME  OBSTACLE. 

Vous  admirez,  fages  Parifiens,  ce  que  vous  ap- 
peliez la  conftitution  Françaife.  Vous  vous  extafiez 
à fon  feul  nom.  Dans  les  temples  , dans  vos  rues, 
du  haut  de  vos  fenêtres , dans  vos  camps , dans  vos 
cabarets,  vous , vos  femmes  & vos  enfans  l’avez  jurée. 
Vous  avez  attefté  le  ciel  & la  terre  , de  la  voix  , 
des  mains  , des  pieds  , que  vous  la  maintiendriez 
de  tout  votre  pouvoir.  La  connoifliez-vous  bien  ? Elle 
n’étoit  pas  achevée  \ je  doute  même  qu’il  y en  ait 
un  feul  parmi  vous  qui  fâche  ce  que  c’eft  qu’une 
conftitution.  Plufieurs  des  décrets  qui  la  compofoient 


alors  en  font  maintenant  retranchés.  Quand  vous 
prenez  avec  quelqu’un  des  engagemens  réciproques  , 
vous  en  faites  drelfer  un  aère  5 mais  avant  de  ligner 
cet  a&e  , vous  avez  grand  foin  d’en  faire  la  ledfure 
&:  vous,  le  méditez.  S’il  s’y  trouve  quelque  cîaufe 
que  vous  n’entendiez  pas  bien  , vous  vous  la  faites 
expliquer  ; vous  voulez  que  tout  y fort  rédigé  clai- 
rement. Voilà  ce  que  vous  faites  pour  un  engage- 
ment dans  lequel  vous  n’avez  quelquefois  que  le 
plus  modique  intérêt.  Apparemment  que  lorfqu’il  eff 
queflion  d’une  conftitution  qui  inîérefle  vingt-quatre 
millions  d’hommes  & qui  fixe  le  fort  çle  la  géné- 
ration préfente  toute  entiers  ck  des  générations  fu- 
tures , on  ne  doit  pas  y regarder  fi  prés  , & qu’on 
peut  la  jurer  à T'aveugle  ? Cela  me  paroît  urr  peu 
fort , & je  ne  puis  me  réfoudre  à en  faire  autant , 
jufqu’à  ce  que  vous  m’ayez  expliqué  comment  on 
peut  admirer  & fur-tout  jurer  de  maintenir  ce  qu’on 
ne  connoît  pas. 

TROISIEME  OBSTACLE. 

Cette  confiitutîon  , à ce  que  je  penfe,  n’efi:  autre 
ehofe  que  l’erçfembîe  des  lois  fondamentales  par 
lefquelles  la  France  doit  être  gouvernée  à l’avenir. 
J’ai  entendu  dire  mille  fois , cent  fois  au  moins 
j’ai  lu  dans  îes  écrits  de  vos  Meilleurs  , que  toute 
loi  doit  être  Texpreffion  de  la  volonté  générale.  Je 
ne  difputerai  pas  ici  fur  ce  principe , ce  n’efi  pas 
mon  objet  j je  veux  bien  en  fuppofer  la  vérité. 

Or,  je  vois  que  les  lois  qu’on  vous  donne  , loin 
d’être  l’expreflion  de  la  volonté  générale  , ne  font 
pas  même  l’expreflion  de  la  volonté  de  tous  les  mem- 
bres de  TafTemblée.  La  plupart  d’eiitr’elîes  & fur- 
tout  les  plus  importantes,  font  diamétralement  op- 
pofées  à la  volonté  d’une  grande  partie  de  la  nation 
afîemblée  dans  les  bailliages  pour  députer  aux  Etats- 
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généraux  II  eft  telle  loi,  qui  nTa  été  que  Fcxpref- 
fion  de  la  volonté  de  trois  cens  hommes  , & peut- 
être  moins  j il  en  eft  beauconp  , en  faveur  defquelles 
bon  nombre  de  députés  n’a  voté  que  par  crainte* 

Me  direz-vous  que  ces  lois  ont  été  applaudies  par 
la  fuite  j que  leurs  faifeurs  ont  reçu  des  adrefles  d’ad- 
héfion  & de  foumiftion  \ que  fouvent  le  lieu  des 
féances  de  l’aftemblée  a été  ouvert  à des  députations 
folemnelles , dont  l’objet  étoit  de  la  féliciter  fur  les 
traveaux  & de  lui  payer  un  tribut  d’admiration  ? 
Je  pourrois  dire  à mon  tour , que  ces  adreftes  ont 
paru  plus  que  fufpeéfes  à bien  du  monde  } que  plu- 
îienrs  ont  été  fabriquées  dans  les  bureaux  même  de 
l’aftemblée  \ que  prefque  toutes  ont  été  di&ées  fur 
les  lieux  par  des  affidés.  D’ailleurs  , les  alfociations 
d’où  partoient  ces  adreftes  étoient  des  cotteries  qui 
chaftoient  de  leur  fein  tous  les  gens  honnêtes  & mo- 
dérés. Je  pourrois  dire  que  ces  députations  n’ont 
été  , pour  la  plupart  , qu’une  farce  férieufe,  & que 
certain  flagrant  délit , à cet  égard  , a été  bien  prouvé 
( i ).  Mais  je  veux  bien  pafler  fur-tout  cela , & ne 
pas  regarder  comme  manege  & affaire  de  tripot  ce 
ce  qui  eu  avoit  fi  fort  l’air  \ ce  dont  je  ne  puis  douter, 
dont  je  fuis  témoin  tous  les  jours , c’eft  qu’une  foule 
de  gens  murmurent  en  fecret  de  ces  lois  & qu’ils 
le  feroient  tout  haut  s’ils  ofoient. 

Eh  conféquence  , avant  tout  propos  de  converfion  , 
je  demande  que  vous  m’expliquiez  comment  je  dois 
organifer  mon  efprit  , pour  qu’il  trouve  l’expreftion  de 

( I ) Les  perfonnes  , tant  foit  peu  inftruites  des  évé- 
nemens  dont  le  récit  pourroit  enrichir  le  procès-verbal 
de  l’aftemblée  nationale  , favent  que  les  prétendus  dé- 
putés de  l’univers,  qui  font  venus  offrir,  dans  le  fein 
de  cette  aft’emblée  , les  hommages  de  leur  admiration 

Ï>our  la  conftitution  , n’étoient  que  des  aventuriers  de 
>aris  , affublés  au  magafin  de  l’opéra  , & qui  ont  reçu 
chacun  12  livres  pour  avoir  joué  le  rôle  d’ambaftadeurs. 


$â  volonté  générale  dans  des  lois  qu’une  très-grande 
partie  de  la  nation  dételle,  ou  pour  qu’il  s’accommode 
de  la  contradi&ion  que  forme  , avec  le  principe  auquel 
vous  applaudirez  , le  cara&ere  bien  connu  des  lois 
de  votre  Conftitution. 

QUATRIEME  OBSTACLE, 

Dans  cette conflittition  qu’il  faut,  félon  vous  , ad* 
ïnirer  & adopter  , fe  trouvoit  une  partie  appellée 
00111111011011  civile  du  clergé.  On  dit  que  cette  partie 
neft  plus  que  réglementaire  , de  conftitutionnelle 
quelle  étoit  d’abord.  Je  ne  fais  pas  jufqu’à  quel  point 
les  chofes  ont  changé  à cet  égard.  Vous,  fages  Pari- 
liens,  vous  l’avez  jurée  comme  conftitiitionnelle  ; mais 
cela  vous  eftégal , quelques  centaines  de  fermens  prê- 
tés à l’aventure  ne  font,  à vos  yeux,  qu’une  bagatelle- 
Moi , à qui  cela  n’eft  pas  égal  , je  vais  vous  dire  ce 
qui  m embarralfe  fur  ce  point.  J’ai  befoin  de  faire  une 
fuppoftion  pour  donner  plus  de  jour  à ma  penfée. 
J’efpére  que  vous  me  pardonnerez  quelques  longueurs* 
Je  fdppofe  donc  , que  la  municipalité  de  Paris  ,qu£ 
â très-Saintement  acquis,  fans  bourfe  délier,  pour  20» 
millions  de  biens  volés  au  clergé , &:  qui  toutefois 
eft  bien  âife  de  ne  les  pas  garder  long-temps , pour  rai* 
fon,  vous  propofe  d’acheter  une  maifon  dont  elle  de- 
fîre  ardement  la  vente.  Vingt-quatre  architeéfes  font 
là  pour  examiner  cette  maifon  & en  faire  l’eftimation. 
De  ces  vingt-quatre  archiîe&es  il  y en  a vingt-trois  qui 
la  trouvent  très-défeéfueufe , & qui  allèrent  que  ce 
feroit  faire  une  mauvaife’acquilitionque  de  la  prendre. 
Un  feul  de  ces  architectes  la  trouve  bonne  & îa  porte 
à un  prix  très-haut  dans  fou  elfimation.  Il  y a plus  : je 
fuppofe  que  ces  vingt- trois  architectes  font  devenus 
odieux , & perdent  leur  état  pour  avoir  dit  que  la  mai- 
fon ne  vaut  rien  , que  néanmoins  ils  perlilfent  dans 
leur  fenîiment , & qu’au  contraire  , celui  d’entr’eux 
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qui  foutient  qu'elle  eft  bonne  eft  récompenfe  pour 
lavoir  dit.  Dans  cette  fuppofition,  y aurcit  il  quelqu’un 
parmi  vous  qui  achetât  cette  maifon,  & qui  conièntit 
adonner,  pour  lavoir,  la  fournie  exorbitante  à la- 
quelle elle  auroit  été  portée  ? Je  fuis  fur  que  non.  Il  y 
auroit  de  la  folie,  diriez -vous  , à croire  plutôt  au 
témoignage  iutérelfé  & fufpeéf  d’un  feul  archite&e  , 
qu’au  témoignage  de  vingt-trois  autres,  dont  le  défin- 
téreffement  eft  ft  marqué. 

Maintenant  un  petit  mot  d’application. 

Voilà  l’aftemblée  nationale  qui  décrété  la  conftitu- 
tion  du  clergé  , qu’elle  appelle  civile.  Sur  cent  trente 
évêques  de  France  ,qui  font  les  juges  naturels  en  cette 
partie  , il  en  eft  cent  vingt-fix  qui  alfurent  qu’elle  eft 
inadmifirble  , comme  étant  attentatoire  à la  religion 
& attaquant  le  fpirituel  ; quatre  évêques  feulement 
difent  qu’on  peut  l’adopter.  Il  y a plus , beaucoup 
d’eccléfiaftiques , curés  Si  autres , penfent  &.  parlent 
comme  les  cent  vingt'fix  évêques.  Plufteurs  ecclé- 
fiaftiques  , il  eft  vrai  , difent  la  même  chofe  que  les 
quatre  évêques.  Toujours , il  eft  vrai , qu’il  n’y  a pas 
un  quart  de  tous  les  membres  du  clergé  qui,  foit  d’un 
avis  favorable  à cette  ccnftittiîion , & ils  ont  à leur 
tête  le  chef  & le  premier  des  pafteurs , le  Pape  , qui 
s’eft  expliqué  comme  eux  de  la  maniéré  la  moins  équi- 
voque» Il  y a plus  encore  & je  puis  poulfer  l’applica- 
tion jufqu’au  bout.  Tous  ces  eccléfiaftiques  , évêques 
& autres , qui  rejettent  ladite  conftitution  , perdent 
leur  état , en  punition  de  leur  fentiment  , & n’y  per- 
fiftent  pas  monts  } prefque  tous  ceux  qui  l’adoptent 
gagnent  à manifefter  cette  opinion  : ils  y gagnent  les 
évêchés  & les  cures,  les  chaires  des  collèges  & les 
fupériorités  des  maifons , en  un  mot , toutes  les  places 
que  les  autres  perdent. 

Je  fais  que  beaucoup  de  meilleurs  les  marchands  & 
leurs  garçons  de  boutique  } plus  , meilleurs  les  patif- 
fers , traiteurs  3 menuifers,  tailleurs  , &c.  j plus  mef- 
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dames  les  poilfardes  , marchandes  de  vieux  chapeaux, 
&c.  5 plus  , mefdemoi Telles  les  couturières , ravaudeu- 
fes  , &c.  difent  qu’il  n’y  à rien  de  contraire  à la  reli- 
gion dans  cette  conditution  civile  du  clergé.  A la 
vérité  leur  nombre  eftimpofant j mais  je  ne  compte  pas 
lés  fuffrages , je  les  pefe.  Toutes  ces  honorables  per- 
fonnes  là  ne  répètent  que  ce  quelles  entendent  dire  j 
elles  ne  connoilfent  pas  plus  la  conditution  civile,  du 
clergé  que  la  religion, deux  chofes  qu’il  faudroit  pour- 
tant connoître  à fonds  , pour  prononcer  qu’il  n’y  a 
entr’elles  aucune  oppolition  j trouvez  bon  que  je  ref- 
peéfe  encore  moins  leur  avis  en  ce  point,  que  vous  ne 
refpeéferiez  celui  d’un  favetier  , qui  s’aviferoit  de 
parler  architecture. 

En  cbnféquence,  puifqu’une  des  premières  marques 
de  ma  converfîôn  doit  être  d’adopter  la  conditution 
civile  du  clergé  & de  faire  le  ferment  de  la  maintenir, 
apprenez-moi  comment  j’arrangerai  cela  avec  une  réglé 
du  fens  commun  que  vous  avez  foin  de  fuivre  pour  les 
plus  minces  objets  temporels  ? Cette  réglé  dit  : que  , 
dans  toute  matière , on  doit  s’en  rapporter  au  plus 
grand  nombre  des  connoiffeurs  , & que  dans  le  cas  où 
les  avis  feroient  affez  partagés  &c  allez  refpeétables  de 
part  & d’autre  pour  qu’on  ne  pût  raifonnablement  fe 
décider  , on  doit  relier  dans  le  doute , Si  par  con- 
féquent  ne  pas  admirer  , encore  moins  faire  ferment... 

CINQUIEME  OBSTACLE. 

Les  arehite&es  de  cette  conditution  civile  du  clergé 
annoncent  de  grandes  vues  , je  le  fais.  C’ell,  difent- 
ils  , de  rappeller  les  beaux  jours  de  la  religion,  & de 
lui  rendre  fa  gloire  primitive.  On  le  répété  après 
eux.  Certes  , s’il  en  ell  ainli  , on  ne  peut  imaginer  un 
but  plus  fage  Sc  plus  relevé.  Là-delTus  je  pourrois  faire 
quelques  petites  obfervations. 

Je  pourrois  dire,  que  pluüeurs  de  ceux  qui  ont  dé- 

A 6 


( 12.  } 

claré  le  plus  hautement  ce  projet  fublime  , pafTent 
pour  ne  pas  croire  même  en  Dieu  ^que  beaucoup  d'au- 
tres , s’ils  ont  un  Credo  , n’en  ont  qu’un  fort  court  £c 
qui  n’eft  pas  tout  à fait  celui  de  Nicée  ou  deConftan- 
linople.  Je  pourrois  ajouter,  que  prefque  tous  ne  fré- 
quentent guères  les  eglifes  , &que  quiconque  s’avife 
de  parler  devant  eux  , même  à l’afFemblée  , de  la  re- 
ligion , ou  de  fes  dogmes  , & de  fes  pratiques , e ft  com- 
me alTuré  d’étre  accueilli  par  des  ris  moqueurs  ou  des 
huées  indécentes.  Des  athées  8c  des  incrédules  vou- 
loir régénérer  la  religion  / Véritablement  cette  idée-là 
m’a  toujours  paru  plaifante.  Trouver  dans  des  hommes, 
tels  que  je  viens  de  les  défigner,  toutes  les  ardeurs  d’un 
zele  vraiment  apoftolique  7 c’eft  quelque  chofe  de 
neuf. 

Cependant , comme  leurs  opinions  8c  leur  conduite 
perfonnelle  ne  prouvent  pas  clairement  contre  leurs 
opérations  légiftatives  , 6c  pourroient  n’y  avoir  pas  in- 
iîné(  ce  qui  eft  un  peu  dur  à croire  ) je  les  laifîe  donc 
pour  ce  qu’ils  font  6c  je  ne  veux  conftdérer  que  leur 
ouvrage. 

Or  , cette  conftitution  civile  du  clergé  faite,  dit-on  , 
pour  régénérer  la  religiou,  je  vois  que  les  libertins  y 
applaudiffent  $ elle  n’a  pas  de  défenfeurs  plus  zélés, 
que  ceux  qui  ne  vont  ni  à meife  , ni  à vêpres  , qui 
abhorrent  l’ufage  des  facremens  6c  qui  tournent  la  piété 
en  ridicule.  On  les  a vu,  ces  milliers  de  fouteneurs 
de  la  conftitution  civile  du  clergé  , on  les  a vus  dans 
les  églifes  où  ils  n’étoient  entrés  depuis  long-temps  7 
mais  ç’a  été  pour  faire  tapage  , hurler  , blafphêmer  7 
pour  intimider  , infulter  6c  maltraiter  ceux  6c  celles 
qui  ne  vouloient  pas  de  cette  conftitution  li  favorable 
à la  religion.  Il  faut  avouer  que  cet  apoftolat  eft  un 
peu  étrange  dans  fes  moyens. 

lime  fetnble  à moi,  que  il  cette  conftitution  doit 
produire  l’heureux  effet  qu’on  annonce  , tous  les  gens 
dont  je  viens  de  parler  devroient  écumer  de  rage  6c 


faire  , pour  empêcher  fon  établiflement , ce  qu’ils  fout 
pour  le  favorifer.  Si  l’aflemblée  nationale  portoit  un 
décret  qui  méritât  les  applaudiiïemens  des  voleurs  de 
grands  chemins  , ne  diriez-vous  pas  tout  de  fuite , qu’un 
tel  décret  a bien  l’air  d’être  contraire  au  bon  ordre  &à 
la  fûreté  publique  ? ... 

En  conféquence  , apprenez-moi  donc,  je  vous  pney 
comment  je  puis  admirer  & obferver  , comme  favo- 
table  à la  religion  , une  conflitution , dont  les  gens 
fans  religion  fe  montrent  les  plus  ardens  défenfeurs. 

SIXIEME  OBSTACLE. 

Pour  admirer  toute  cette  conflitution  civile  du  clergé, 
il  faut  pouvoir  admirer  chacune  de  fes  parties.  Pre- 
lions-  en  quelque  difpofition  particulière  , celle  , par 
exemple , qui  ftatue  que  la  nomination  des  évêques 
■&  des  curés  fe  fera  par  le  peuple.  Or,  il  réfulte  en- 
core de-là  un  obfîacle  à ma  converfion  conftitution- 
neîle. 

Le  principe  fur  lequel  porte  cette  difpofition  , c’ell 
qu’il  convient  que  le  peuple  choifilfe  ceux  qui  doi- 
vent le  gouverner.  A l’appui  de  ce  principe , on  a dit 
que  Te  choix  des  minifires  de  la  religion  , fait  de 
cette  maniéré  , feroient  meilleurs  que  ceux  qui  avoient 
lieu  fous  l’ancien  régime. 

Il  convient,  dit-on  , que  les  peuples  choififlent  ceux 
qui  doivent  les  gouverner.  Je  n’examine  pas  ici  ce 
principe  , que  je  pourrois  nier  ? mais , en  le  fuppofant 
vrai , je  demande  fi  c’eft  le  peuple  du  diocèfe  de  Paris 
qui  a élu  M.  Gobel  pour  en  faire  fon  évêque  métropoli- 
tain ? Cela  n’eft  pas  vrai.  Mais  , direz-vous , ce  font 
les  éle&eurs  nommés  parle  peuple  du  diocefe  de  Paris 
qui  l’ont  choifi  5 ainfi  cela  revient  au  même.  Autre 
faufleté  : il  eft  faux  , dis-je  , que  ce  foit  le  peuple  du 
diocefe  de  Paris  qui  ait  nommé  les  éle&eurs.  Dites  que 
ç’eft  la  cinquantième  partie  au  plus  du  peuple  de  ce 


diocefe,  réunie  en  affemblées  primaires,,  qui  a nom- 
mé ces  éledeurs  , fans  favoirmême  bien  au  jufte.  s’ils 
auroient  un  évêque  & des  curés  à choilîr,  6c:  vous  di- 
res vrai. 

Et  encore  quels  font  ces  éledeurs  ? D’après  le  texte 
des  décrets  fur  cette  matière,  on  eft  apte  à être. nommé 
éledeur  , pourvu  qu’on  foit  bâti  comme  le  font  ordi- 
nairement les  hommes , 6c  qu’on  paie  tant.  Il  n’en  faut 
gueres  davantage  ( i ).  Vous  feriez  ennemi  déclaré  de  la 
religion  à laquelle  on  veut  donner  des  miniftres,  cela 
eftégal;  vous  pouvez  être  éledeur.  Oh  quel  zele  pour 
la  religion  6c  pour  le  retour  de  fa  beauté  primitive  dans 
ceux  qui  ont  drelfé  de  pareils  décrets  / 

Mais  enfin  ces  éledeurs  ont-ils  bien  choifi  ? Sans- 
doute  ils  dévoient  fe  piquer  de  faire  de  leur  mieux  : ils 
dévoient  faire  le  ballet  neuf,  comme  on  dit.  Ne  fut-ce 
que  par  politique  , il  étoit  de  leur  intérêt , pour  faire 
prendre  la  machine  , de  bien  adreifer.  Et  voilà  que  du 
premier  coup  , la  plupart  des  éledeurs  dans  les  divers 
départemens  n’ont  pas  même  fait  de  choix  , à propre- 
ment parler.  Un  choix,  pour  être  fage  , fuppofe,  dans 
celui  qui  le  fait , la  connoiffance  des  qnalités  du  fujet 
auquel  il  donne  fa  voix  , 6c  l’exemption  de  toute  im- 
pulfion  étrangère.  Je  demande  fi  les  trois  quarts  des 
éledeursde  Paris  connoilfoientbien  M.Gobel  jfi  ceux 
de  Nîmes  ( prefque  tous  proteftans  ) connoilfoient  M, 
Dumcnchel  \ ceux  de  Blois , M.  Grégoire  , 6cc.  En  tout 
ceci , comme  dans  mille  autres  chofes,  qui  tiennent  à ce 
que  vous  appeliez  la  révolution  , ç’a  été  prefque  par- 
tout un  affaire  de  tripot  6c  d’intrigue. 

Je  n’aime  pas  à divulguer  des  anecdotes  fcandaleufes^ 
ainfi  je  me  tairai  fur  bien  des  chofes.  Je  vous  dirai  feu- 


( i ) Les  décrets  de  l’aflfemblée  nationale  exigent , il 
eft  vrai,  quelques  autres  qualités  pour  être  éledeur  ; mais 
elles  fe  réduifent  à-peu-près  à n’être  ni  voleur  ni  afFaf- 
fin  publie. 


lement  : confierez  attentivement  la  plupart  des  eccle- 
fiaftiques  que  le  nouvel  ordre  de  choies  vous  a donnes  , 
& jugez.  Il  eft  tels  évêques  & tels  cures  nommes  conl- 
titutionnellement , qui  ne  favent  pas  plus  ce  que  ceit 
.que  la  conduite  d’un  diocefe  ou  d’une  paroille , que  je 
ne  connais  ce  qui  fe  paffe  dans  le  cabinet  du  grana  Mo- 
goi.  Voilà  déjà  l’évêque  du  Calvados  décrété  ! M.  Claude 
Fauchet  ( ce  nom  rappelle  à i’efprit  plus  d’une  idée) , 
l’un  des  enfans  chéris  , l’un  des  plus  ardens  apôtres  de 
la  conftitution  , décrété  ! Ceft , dit-  on , parce  que  dans 
fe  s enfantemens  oratoires  , il  s’eft  trouvé  des  fuperfeta- 
tions  de  civifmc.  J’ai  entendu  dire  que  depuis  il  a ete 
déchargé  de  toute  accufation  } mais  j’avoue  que  je  n al 
pas  grande  foi  à cette  leftîve.  . , - 

Ne  me  dites  pas , fages  Parifiens  , que  e,C  Êrf C 
l’ancien  régime  ne  v^loit  pas  mieux.  D’abord  cela  eit 
très  faux  en  général.  J’ajoute  que  vous  n avez  pas  droit 
de  faire  cette  récrimination.  Vos  légiflateurs  avoient 
annoncé  que  l’effet  des  opérations  a ce  fujet  feroit  un 
mieux  fenfible.  Vos  éledeurs  dévoient  nous  le  procu- 
rer. Je  l’ai  déjà  dit,  c’étoit  pour  eux  une  affaire d hon- 
neur, _ , 

Je  demande  donc  , fages  Parifiens,  que  vous  m ap- 
preniez comment  je  puis  appercevoir  l’aurore  des  beaux 
jours  de  la  primitive  églife  , quand  je  vois  parmi  les 
éle&eurs  des  minières  de  la  religion , Sc  parmi  les 
élus  , bien  des  gens  que  3a  primitive  églife  eût  rejette 
de  fon  fein  , ou  fournis  à la  pénitence  publique. 

SEPTIEME  OBSTACLE. 


Un  des  points  de  cette  grande  conftitution  à laquelle 
vous  voulez  enchaîner  tout  le  monde,  c’eft  que  perfonne 
ne  doit  être  inquiété  pour  fes  opinions  même  religieu- 
ses , & par  conféquent  pour  les  allions  extérieures  que 
ces  opinions  commandent.  Audi  vous  îaiffez  en  paix  les 
Proteftans,  les  Juifs , &c.  Vous  permettez  aux Protes- 
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tans  de  manifefter  extérieurement  des  opinions  tout  op« 
pofées  aux  vérités  que  profeflent  les  catholiques.  Votre 
municipalité  leur  a même  accordé  une  des  églifes  delà 
capitale,  après  l’avoir  arrachée  au  culte  de  lcglife  Ro- 
maine , auqùel  elle  étoit  d’abord  confacrée. 

Et  je  vois  , d’un  autre  côté  , que  vous  empêchez  de 
toutes  manières  une  grande  partie  de  vos  concitoyens 
de  fuivre  , dans  les  pratiques  de  la  religion,  ce  qu’ils 
appellent  avec  raifon  les  anciens  principes , des  prin- 
cipes qui  n’ont  celle  d’être  vrais  à vos  yeux  que  depuis 
quelques  mois.  Pour  les  forcer  de  fe  plier  à ce  qu’ils  re- 
gardent à jufle  titre  comme  des  nouveautés  , vous  vous 
êtes  portés  à des  vexations,  à des  procédés  infâmes  8c 
barbares.  Qu’on  s’explique  devant  vous  là-deflus  d’une 
maniéré  oppofée  à vos  fentimens  , on  eft  alluré  de 
rembourfer  des  fottifes  & des  reproches  grolïiers,  pour 
ne  rien  dire  de  plus.  Je  vous  avoue  que  je  détefte  une 
partialité  auiîi  odienfe  , & que  vous  me  femblez  des 
parjures  , en  ne  maintenant  pas  cette  liberté  religieufe 
que  vous  avez  juré  néanmoins  de  maintenir. 

On  dit  que  ce  font  vos  révérendilîimes  évêques  , vos 
vénérables  curés  & autres  eccléfiaftiques  conllitntion- 
nels  , qui  font  les  auteurs  fecrets  de  toutes  ces  indig- 
nes menées.  Si  j’avois  à leur  parler  , je  leur  répéte- 
rois  cette  accufation  , & je  leur  dirois  enfuite  : elle 
paroît  allez  fondée  -,  car  li  vous  n’avez  pas  été  les  cau- 
fes  cachées  , les  inftigateurs  fecrets  de  ces  horreurs  , 
ce  n’auroit  dû  être  de  votre  part,  qu’un  cri  général  d’in- 
dignation ; vous  auriez  dû  employer  tout  ce  que  vous 
aviez  de  talens  & de  crédit  pour  les  empêcher  j cetoit 
là  votre  rniniftere.  Si  réellement  vousles  avez  excitées 
ou  fomentées  , que  prétendiez  - vous  par-là  Rappro- 
cher de  vous  ceux  qui  s’en  éloignent?  Il  faut  que  vous 
connoiûiez  bien  peu  les  hommes  , fi  vous  ignorez  que 
de  pareils  moyens  ne  font  que  les  aigrir  ! Les  églifes  , 
les  tribunaux  , la  table  fainte.  font  déferts  quant  vous 
yparoillèz?  C’cft  à mon  avis  une  preuve  allez  bonne 

que 


que  vos  fauteurs  , tous  ces  gens  qui  crient  à la  régé* 
aération  de  la  religion  n’en  ontgueres.  Lutez  de  zele 
( fi  vous  en  avez  ) avec  le  clergé  expulfé  } que  vos  par 
tifans  luttent  de  ferveur  ( s’ils  foupçonnent  toutes 
fois  ce  que  c’efl  ) avec  ceux  & celles  qui  s’éloignent 
de  vous  j alors  vous  n’aurez  point  à rougir  de  votre 
folitude. 

Mais  je  reviens  à vous , fages  Parifîens  , & je  me 
réfume  , pour  vous  faire  connoître  le  fêptieme  obfla- 
cle  qui  arrête  ma  converfion.  Si  je  me  convertis,  il 
faudra  jurer  le  maintient  de  la  conflitution  , & par 
conféquent  le  maintient  de  la  liberté  religieufe. 
Comme  je  ferai  porté  à exécuter  mon  ferment , je  fou- 
tiendrai , je  favoriferai  de  tout  mon  pouvoir  ceux  que 
vous  appeliez  non  conformifles.  Il  faut  que  vous  me 
difîezfi  cela  vous  convient  $ ou  , s’il  faut  agir  d’une 
maniéré  oppofée  â fon  ferment  , comme  vous  faite  , 
dites-moi  comment  j’arrangerai  ma  confcience  pour 
cela 

HUITIEME  OBSTACLE. 

La  conflitution  eft  effentiellement  liée  à ce  que 
vous  appeliez  la  révolution.  Cette  révolution  tient 
très-étroitemeiit  à l’invention  des  aflignats  •,  de  forte 
que  , pour  être  bon  patriote , il  me  femble  , qu’il 
faut  admirer,  comme4  fublime  , cette  invention  des 
aflignats.  Et  de  fait , je  me  fuis  apperçu  bien  de  fois 
qu’il  n etoit  pas  prudent  de  leur  manquer  de  refpeêfc 
devaut  vous.  Orc’eftcequi  m’emba'rralTe. 

Je  fais  que  M.  Honoré  Mirabeau  a dit  que  les  aflig- 
nats étoient  la  plus  belle  chofe  du  monde  , mais  je 
fais  auffi  que  plus  d’un  an  auparavant  il  avoit  dit  ôc 
fait  imprimer  que  c’étoit  une  invention  meurtrière. 
L’afTemblée  nationale  l’a  fait  grand  homme  : vous 
avez  fait  force  procefîions  à fon  tombeau  : vous  y avez 
apporté  plus  d’herbes  qu’il  ne  s’en  vend  dans  une  fe- 
maine  à la  halle.  Lui  & tous  les  autres  fouteneurs  de* 
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ce  papiers  ont  afïuré  , qu  a leur  feuî  afpeéf , Tor 
l’argent  paroîtroient.  J’ai  entendu  dire  à pludeurs  de 
vous  dans  les  rues  : les  adignats  font  décrétés  *,  la 
France  eft  fauvée.  Mais  vos  procédions  à Mirabeau 
& tous  ces  propos  ne  prouvent  pas  l’utilité  des 
adignats.  D’un  autre  côté,  M.  Bergaffe  , M.  l’abbé 
Maury  & plufieurs  autres  fe  font  tués  à vous  dire  que 
ces  adignats  ne  valoient  rien  , qu’ils  cauferoient  la  dif- 
parution  du  numéraire  & bien  d’autres  effets  défaf- 
treux.  On  a répondu  que  Bergaftè  , l’abbé  Maury  & 
les  autres  étoient  des  ariftocrates.  Cette  réfutation 
vous  a paru  fuffifante , & en  effet  elle  eft  de  votre 
force.  Quelques  villes  de  commerce  demandoient  de? 
aflignats  $ un  plus  grand  nombre  les  rejettoit , 
femblée  nationale  , qui  accueille  les  pétitions  de  la 
municipalité  du  dernier  des  villages  , quand  il  s’agit 
de  vexer  un  prêtre  irrconftitutionnel , a repouffé  celles 
de  plus  de  vingt  villes  contre  les  adignats  , & en  a dé- 
crété l’émidîon.  Certain  on  dit , porte  que  le  fuccès 
des  efforts  faits  par  le  déifié  Mirabeau  pour  en  enlever 
le  décret  portant  création  d’aftignats  lui  a valu 
800,000  livres , & que  d’autres  perfonnages  y ont  affez 
joliment  gagné  leur  vie.  Je  vois  dans  cette  affaire  bien 
des  ou/,  bien  des  non  , des  contradictions  , un  air  de 
tripot  & des  coups  de  main  , de  façon  que  je  m’y 
perds. 

J’en  appelle  donc  à l’expérience  } vous  avez  des 
adignats  ; des  grand  & des  petits , des  blancs  & des 
rouges  j vous  avez  des  billets  patriotiques , finges  des 
adignats  5 vous  avez  des  billets  de  fe&ions  engendrés 
dans  le  même  efprit.  Avez* vous  des  louis?  Avez-vous 
au  moins  des  écus  ? Du  moins  encore  avez-vous  de  la 
monnoie  ? vous  deviez  avoir  de  tout  cela.  Non  vous 
avez  quelques  gros  fols,  quelques  fols-cloches , quel- 
ques pièces  de  quinze  & trente  fols  de  fanffe  monnoie , 
& ençore  comment  les  obtenez-vous  ? Et  puis  votre 
commerce  ? Et  puis  les  denrée  s ? 


N’allez  pas  me  dire  , que  ce  font  les  ariftocrates  qui 
accaparent  l’argent.  D’abord  fi  cela  eft  , e’eft  donc 
que  le  fyftême  des  aflignats  favorift:  cet  indigne  ma- 
nège ; & en  ce  cas,  les  ariftocrates,  qui  dévoient  fi 
bien  profiter  de  leur  emiflion  , etoientdonc  bien  mal- 
adroits de  parler  contre  5 car  fe  font  ceux  que  vous 
appeliez  ariftocrates  qui  n’en  vouloient  pas.  _ 

Enfuite  fi  les  aflignats  dévoient  faire  fortir  l’argent 
( comme  on  le  difoit  pour  vous  faire  mordre  à l’hame- 
çon ) c’eft  parce  que  chacun  devoit  trouver  fon  inté- 
rêt à le  donner  5 car  perfonne  ne  lâche  fon  argent  que 
quand  il  trouve  fon  avantage  à le  lâcher^  &en  ce  cas, 
les  ariftocrates  feroient  encore  mal-adroits  de  garder  le 
leur  & de  fe  procurer  celui  des  autres.  ~ 

L’or  & l’argent  ont  entièrement  difparu  ! C eft  donc 
que  l’opération  des  aflignats  étoit  de  nature  à produire 
cet  effet.  C’étoit  à l’affemblée  nationale  à le  prévoir  \ 
on  lui  a épargné  même  à cet  égard  la  peine  de  mettre 
en  ufage  toute  fa  pénétration  , car  on  l’en  a avertie. 
Pourquoi  a-t-elle  décrété  une  opération  qui  favorife 
les  fripons  ? Auroit-elle  cru  que  fes  décrets  , & l’efprit 
quelle  manifafte  , étoient  capables  de  rendre  honnêtes 
gens  tous  les  coquins  de  France  ? L’idée  feroit  plai- 
dante. _ 

L’or  Sc  l’argent  ont  entièrement  difparu  ! Un  peut 
contrefaire  les  aflignats , on  les  a contrefaits.  Plufietrrs 
fois  les  rues  ont  retenti  de  ces  annonces  : Découverte 
de  fabricateurs  de  faux  affîgnats  : décrets  de  l affemblee 
nationale  contre  le f dit  s fabricateurs . La  fomme  à la- 
quelle ces  aflignats  fe  montent  furpaffe  peut-être  la 
valeur.de  leur  hypotheque  & par-deftus  le  marché, 
cette  hypotheque  elle-même  eft  un  vol  & un  brigan- 
dage affreux  , & vous  êtes  étonnés  que  Por&  l’argent 
aient  difparu,  l’or  & l’argent  qui  feront  toujours,  & 
par  tout  de  l’or  & de  l’argent  ! 

D’après  tout  cela  je  demande  fl  pour  être  patriote 
à vos  yeux  3 il  faudra  admirer  les  affigaats  ? 
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NEUVIEME  OBSTACLE. 

Depuis  qu’on  parle  d’une  conftitution  qui  doit  faire 
de  la  France  le  pays  le  plus  fortuné  , il  s’y  eft  com- 
mis des  horreurs  qui  font frilfonner.  Incendies,  pilla- 
ges , alfaflinats , émeutes  populaires  , révoltes  parmi 
les  troupes  ; tels  font  les  événemens  funeftes  qui  ont 
fignalé  prefque  tous  les  jours  de  ce  que  vous  appeliez 
l’ère  de  la  libertés 

Je  me  fuis  apperçu  que  pour  être  agréable  à vos 
yeux  , fages  Parifiens , il  faut  dire  que  ce  font  le* 
ariftocrates  qui  font  les  auteurs  de  ces  horribles  fcenes  ; 
fans  quoi  on  s’expofe  foi- même  à fe  voir  houfpiller 
comme  ariftocrate  j dc-là  nouvel  embarras  pour  ma 
future  converfion. 

Car  je  vois,  très-certainement,  que  ce  font  ceux 
que  vous  nommez  ariftocrates  , ou  qu’on  fufpectoit 
de  l’être  , qui  ont  fouffert  de  ces  incendies , de  ces 
meurtres  , de  ces  pillages  , & j’ai  bien  de  la  pçine 
à croire  que  des  hommes  aient  été  les  auteurs  des  excès 
dont  ils  ont  été  les  premières  & fouvent  les  feules  victi- 
mes. Du  moins  avant  la  révolution  ce  n’étoit  pas 
aififi  que  les  hommes  agifloient,  à moins  d’être  fous. 

De  plus , fî  ce  font  les  ariftocrates  qui  ont  été  les 
moteurs  , les  inftigateurs  de  ces  incendies , brigan- 
dages , aftaftinats , émeutes  populaires , en  un  mot 
de  toutes  ces  horreurs  qui  font  depuis  plus  de  deux 
ans  de  la  France  un  féjour  de  défolation  & de  mor- 
telles inquiétudes  , pourquoi  n’a-t-on  jamais  vu  pu- 
nir aucun  des  alTaflins , des  pillards , aucun  de  ces  * 
tapageurs  & inftrumensde  révoltes,  qui,  dans  l’hypo- 
thefe  donnée  , n’auroient  été  que  les  agens  des  arifto- 
crates ? Pourquoi , en  remontant  des  effets  jufqu’à 
leurs  premières  caufes , n’en  a-t’on  jamais  découvert 
aucun  ? 

On  devoit  deftrer  de  les  découvrir. 


Qn  défirent  ardemment  de  les  découvrir. 

On  pouvoit  les  découvrir. 

Ou  a pris  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  les 
découvrir. 

On  devoit  defirer  de  les  découvrir  : caron  les  accu- 
foit.  L’accufation  étoit  grave  : il  convenoit  de  la 
juftifier  : la  caufe  de  la  révolution  y gagnoit  tout. 

On  deliroit  ardemment  de  les  découvrir.  Car  on 
avoit  établi  par-tout  rinquifirion  la  plus  ombrageufe 
&:  la  plus  tortionnaire.  On  excitoit  tous  les  déla- 
teurs , on  les  recompenfoit. 

On  pouvoit  les  découvrir,  &:  on  a pris  à cet  effet 
tous  les  moyens  poffibles  car  ils  étoient  en  grand 
nombre  & leurs  agens  plus  nombreux  encore.  Un  fecret 
confié  à tant  de  monde  ne  peut  pas  être  long-temps 
caché  ; des  millions  de  gardes  bien  ardens  à fervir 
l’inquiétude  farouche  des  patriotes  , des  diftriéts,  des 
comités  de  recherches  , ont  arrêté  des  milliers  de  per- 
fonnes  fur  de  fimples  foupçons  , l'ouvent  pour  un  oui 
pour  un  non  , & les  ont  fait  jetter  dans  les  prifons 
qui  en  ont  régorgé. 

Nommez  un  leul  coupable  qui  ait  été  légalement 
convaincu. 

Vous  avez  claqué  des  mains  quand  on  a affaffiné 
Favras  en  cérémonie  , & l’innocence  de  Favras  n’eft 
plus  un  problème. 

Quand  on  a égorgé  MM.de  Fleffelîes  , Delaunay, 
Foulon  &:  Berthier , oh  ! nous  devions  avoir  des  preu- 
ves inconteftables  qu’ils  étoient  des  traîtres.  Où  font 
ces  preuves  ? 

S’il  faut , pour  être  conflitutionnellement  converti  à 
vos  yeux  , mettre  fur  le  dos  des  ariftocrates  les  excès 
qui  ont  fignalé  la  révolution  , donnez  moi  vos  preuves. 
Sans  cela  , ma  converfion  eft  manquée. 
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DIXIEME  OBSTACLE. 

Item,  Pour  être  conftitutionnellement  converti , il 
me  fèmble  qu’il  faut  croire  que  la  révolution  fera  le 
bonheur  de  la  nation.  Or  , ici  nouvel  embarras. 

Au  commencement  de  l’année  1790  , l’alTemblée 
nationale  vous  a dit  dans  une  belle  adrelfe  : Français  , 
bientôt  vous  jouirez  du  fruit  de  votre  ouvrage  : vous 
touchezaubonheur.  Quel  foulagement  vous  a-t-011  pro- 
curé , tout  calcul  fait  ? Je  dis  tout  calcul  fait } & 
prenez -y  garde  } afin  de  11e  pas  me  chicaner  dans  votre 
réponfe  que  j’attends. 

Je  ne  vois  que  des  gens  fans  ouvrage  , que  des  ci- 
toyens qui  ont  perdu  leur  état , & qui  ne  peuvent  en 
trouver  d’autre.  Je  ne  vois  dans  les  rues  prefque  que 
des  gens  déguenillés.  Sur  cent  perfonnes  qui  pallènt 
fous  mes  fenêtres  dans  un  quart  d’heure  , il  y en  a qua- 
tre-vingt dix  qui  n’ont  pas  fur  le  corps  pour  un  écu 
vaillant.  Il  eft  une  invention  commode  qui  eft  venue 
bien  à proposa  votre  fecours  : les  pantalons.  Avec  cela, 
une  demi-chemife , un  gilet  & des  fabots  , voilà  un 
citoyen  habillé  : c’eft  le  coftume  du  civifme  : la  toi- 
lette n’eft  pas  longue. 

Je  crois  vous  i’avoir  déjà  dit,  je  ne  me  contente  pas 
des  mots , il  me  faut  du  réel. 

Vous  me  direz  , peut-être  : efpérez.  Ce  n’eft  encore 
ici  qu’un  mot.  Il  me  faut , à moi , du  moins  un  fonde- 
ment d’elpérance.  Les  lois  qu’on  vous  donne,  dites- 
vous,  doivent  vous  alfurer  le  comble  de  la  profpcrité 
& des  richelfes.  Hé  bien,  que  ce  qu’il  doit  y avoir 
de  plus  délicieux  dans  ce  bonheur  ne  fe  falfe  fentirque 
torique  tout  fera  fait , j’y  coufens.  Mais  , du  moins  , 
il  me  femble  , félon  ma  maniéré  de  voir  actuellement 
ariftocratique  que  ces  lois  devant  toutes  y concourir  , 
comme  il  y a déjà  long-temps  quelles  font  faites  , 
pour  la  plupart  , un  commencement  de  bonheur  au- 


r 13  ) 

roit  déjà  dû  fe  montrer  , s’accroître  progreflîvement , 
pour  devenir  enfin  fuprême  , à moins  qu’il  ne  doive 
venir  tout  à la  fois , brufquement  6c  comme  un  cham- 
pignon. C’efi  ce  que  vous  me  direz  , en  y ajoutant  un 
petit  mot  de  preuve. 


ONZIEME  OBSTACLE. 


Item . Pour  être  conftitutionneïlement  converti  , je 
crois  qu’il  faut  , en  braillant  beaucoup  contre  les 
abus  de  l’ancien  régime  , par  rapport  aux  finances 
( il  y en  avoit  ) être  perfuàdé  , que  dans  le 'régime 
acfuel  elles  font  fagement  6c  fur-tout  économique- 
'ment  adminiftrées.  Or,  ceci  me  coûte  encore  un  peu. 

Depuis  le  commencement  des  féances  de  l’affem- 
blée  nationale  , on  a , pour  parler  le  langage  du  temps, 
on  a chargé  l’autel  de  la  patrie  des  riches  offrandes. 
On  a porté  bien  de  l’or&  de  l’argent  à la  monnoie; 
on  a pris  les  biens  de  leglife  , & 011  a dépouillé  fes 
temples  de  ce  qu’ils  avoient  de  plus  précieux  ; on  a 
pris  le  quart  patriotique  ; on  a diminué  les  penfions 
fur  l’état  avec  une  forte  de  barbarie  : d’un  bout  de 
royaume  à l’autre  , c’eft  un  prefïurage  général  , & le 
jeu  du  moulinet  eft  le  plus  adfif  6c  le  plus  violent. 

Où  en  font  vos  finances  ? Qu’eft-ce  que  tout  cela  eft 
devenu  ? Quoi  en  1788  , vous  ne  parliez  que  de  faire 
rendre  compte  ! vous  ne  pouviez  fupporter  l’idée  feule 
de  n’être  pas  admis  à connoître  l’état  des  affaires.  Qu’on 
mette  les  finances  entre  les  mains  de  la  nation  , difiez- 
vous  , 6c  tout  ira  bien.  Relponfabilité  \ refponfabilité  ! 
c’étoit  là  le  grand  cri.  Vous  avez  été  bien  tranquilles 
jufqu’ici  apparemment  que  vous  regardiez  tous  les  dé- 
putés , tous  les  membres  de  départemens  , de  diftriéfs , 
de  municipalités  6c  de  ferions  comme  des  faints.  Il 
eft  vrai  que  vous  commencez  à demander  des  comp- 
tes , mais  ce  n’eft  que  depuis  quelques  jours  ; & vous 
avez  été  jufqu’à  préfeut  patriotes  révolutionnaires  fans 


y voir  clair.  Moi , fans  cela , j’aurai  de  la  peine  à Têtre  , 
même  pendant  une  minute. 

Ce  ne  font  pas  là  , i âges  Parifiens , les  feuls  obfta- 
des  qui  s’oppofent  à ma  converfion  couftitutionnelle. 
Il  en  eft  encore  bien  d’autres,  & même  en  fi  grand 
nombre  , qu’il  faudroit  un  volume  pour  vous  les  ex- 
pofer.  Je  ne  veux  point  en  faire  les  frais  quant  à pré- 
fènt.  J’attends  vos  premières  réponfes.  Si  vous  m’en 
donnez  de  fatisfaifantes  , elles  animeront  ma  con- 
£ance  m’encourageront  à vous  propofer  les  autres. 

Vous  êtes  éclairés  , vous  êtes  pénétraus  & fubtils  ; 
on  ne  vous  dupe  pas  facilement.  Relifez  M.  Prud- 
hommc  , feuilletez  de  nouveau  M.  Marat  & le  pere 
Duchêne  , & le  grand  Journal  du  foir  de  la  rue  de 
Chartres  , & le  grand  Journal  univerfcl  dirigé  , rédigé, 
digéré  par  ML  Audouin  , vous  y trouverez  des  choies 
excellentes. 

Au  furplus,  j’ai  tort  devons  donner  des  avis  ; cela 
ne  m’appartient  pas.  Mais  fur-tout  , je  vous  prie  , des 
réponfes  fatisfaifantes  & qui  ne  prêtent  à aucune  ré- 
plique , car  j’ai  la  raifou  un  peu  fïere.  Que  vos 
réponfes  foient  juftes  & bien  adaptées  à mes  difficultés. 
N’allez  pas  me  nier  les  faits  que  j’ai  articulés  , ils  font 
tous  incouteftables  ; n’allez  pas  me  parler  des  carottes 
quand  je  vous  parle  de  choux } point  de  gambades  , 
point  de  piroüettement , & foyez  cette  fois  à ce  que 
vous  ferez.  Si  par  malheur , il  falloit  laiflér  le  fens 
commun  de  côté  , je  n’en  ferois  plus.  'Vous  pouvez 
être  fouverains , mais  le  bon  fens  eft  au-delfus  de  vous, 
& doit  gouverner  vos  têtes , fulTent-elles  couronnées. 


F I N. 


